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POINT  DE  BANQUEROUTE; 


LETTRE 

A UN  CRÉANCIER  DE  L’ÉTAT , 

Sur  l' impoJJîbilité  de  la  Banqueroute 
Nationale  , & fur  les  moyens  de  ra- 
mener le  Crédit  & la  Paix. 


Pauca  funt  quæ  dicuntur  ; fed  fi  ilia  animus  benè 
èxceperit  , convaiefcent  & exfurgent. 

Sexeque  , Epift.  38, 


LONDRES 


POINT  DE  BANQUEROUTE  , 
o u 


LETTEE 

A UN  CREANCIER  DE  L’ETAT, 


Sur  V impojjibilité  de  la  Banqueroute  Nationale. ^ 

Londres  , août  1787. 


F iEs  Impôts  ou  la  Banqueroute  ! — Ce 
terrible  dilefnme  vous  a j'uftemenf  effrayé,  mon 
cher  ami , ïorfque  vous  l’avez,  vu  configné  dans  urt 
écrit  , qui  vous  a femblé  paroitre  fous  les  aufpi- 
ces  du  miniftere  ( î ).  Raffurez-vous  cependant  ; 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  probabilité  que  les  deu>i 
iupots  nouveaux  obtiennent  le  confsntement  de 


( 1 > Voyez  les  obfervations  fur  Parrêté  du  Parlement 
4$  Paris  da  13  Août, 
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la  nation  ni  des  parlemens  au  moins  avant  la  con= 
vocation  des  Etats  Généraux  , il  eft  invraifembla- 
ble  , il  me  paroît  même  impoflible  que  pour  y 
fuppléer  on  ait  recours  à la  banqueroute. 

Sans  doute  il  eft  des  hommes  affez  ignorans 
des  vraies  reftources  de  l’Etat , pour  ne  pas  voir 
d’autre  remede  dans  la  crife  qui  nous  tourmente, 
& affez  pervers  pour  le  confeiller.  J’ai  même 
entendu  quelques-uns  de  ces  politiques  inconfé- 
quens,  qui  foutenoient,  que  par  la  banqueroute , 
le  Souverain  faifoit  tout-à  - la -fois  le  bien  de 
fon  peuple  & le  lien.  Celui  de  fon  peuple,  en 
le  déchargeant  d’un  énorme  fardeau  ; le  fien , 
en  appliquant  à fon  ufage  la  portion  des  fonds 
qui  refteroient  libres.  Ils  foutenoient  que  le  Rot 
gagnerait  par  cette  opération  l’amour  & les  be- 
nédiaions  de  fon  peuple  ; bénédiaions  qui  com- 
penferoient  les  murmures  des  rentiers  nationaux  & 
étrangers.  Ils  foutenoient  encore  que  , délivrée  de 
fon  fardeau  , & poffédant  toujours  dans  fon  fol 
des  reftources  fi  variées  , la  nation  en  acquéreroit 
un  crédit  plus  folide  & plus  étendu. 

Syftême  infenfé , aufli  affreux  par  la  perverfité 
qui  l’infpire  , qu’il  ferait  funefk  dans  fes  confe- 

q Parcourez  en  effet  avec  moi  la  chaîne  des 
■maux  qu’il  entraînerait  à fa  fuite,  &.  vous  en 
ferez  convaincs 
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Il  avilîroit  à jamais , non-feulement  le  fouverain  ^ 
les  minières , mais  la  nation  même , aux  yeux  de  l’U- 
nivers entier,  aux  yeux  de  ces  Anglois,  qui  profondé- 
ment épuifés  par  une  guerre  de  fept  ans  , foutenant 
une  dette  nationale  plus  forte  que  la  notre,  répartie 
fur  une  population  deux  fois  moins  nombreufe,  ont 
trouvé  cependant  le  fecret , avec  un  fol  moins  ferr 
tile  & des  reffources  moins  variées  , d’acquitter 
annuellement  une  partie  de  leurs  dettes  ; — aux 
yeux  de  tous  ces  peuples  avec  lefquçîs  nous  nous 
empreffons  de  contra&er  des  traités  de  com- 
merce ; — aux  yeux  de  ces  Américains  dont  nous 
ambitionnons  d’être  les  alliés , après  en  avoir  été 
les  défenfeurs  ; & qui  fortant  à pein,e  des  mife** 
res  d’une  guerre  civile,  fe  tourmentent  pour  payer 
leurs  oppreffeurs , 8c  , quoique  dans  une  fituation 
moins  heureufe  que  la  nôtre,  nous  donnent  l’exem- 
ple de  la  bonne  foi  publique. 

Et  comment  pourrions-nous  prétendre  infpirer 
déformais  la  moindre  confiance  dans  nos  traités  de 
paix , de  commerce  , de  protection  , lorfqu’on  nous 
verrojt  au  milieu  des  lumières  & des  richefTes  qui 
nous  environnent , manquer  fans  pudeur  à nos  enga- 
mens  les  plus  facrés  ? Quelle  idée  donnerions-nous , 
de  notre  poGtion , de  notre  capacité  , de  nos  for- 
ces, des  moyens  de  les  fou  tenir  ^ à ces  puifîances 
qui  veulent  arraqher  à la  Hollande  fa  liberté  ^ 
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dont  Beffroi  qu’infpire  la  prote&ion  françoife 
arrête  feul  tous  les  efforts  ? 

Et  fur  qui  retomberoit  le  mal  affreux  que  eau- 
feroit  la  banqueroute  ? Sur  des  amis , des  alliés 
ou  des  freres.  Sur  ces  Hollandois  dont  nous  de- 
vons , dans  leur  pofition  malheureufe  , plutôt  dou- 
bler les  refïources  que  les  tarir  \ qui  ne  font  au- 
jourd’hui perfécutés  par  le  Stadhouder  que  pour 
avoir  embrafle  nos  intérêts  dans  la  derniere 
guerre  ; qui , dans  nos  tems  de  crife  , nous  ont 
ouvert  leurs  tréfors  ; qui  , trompés  lors  de  1 an- 
cienne banqueroute  de  1720  , ont  héfité  long- 
tems  à nous  redonner  leur  confiance  ; qui  y trahis 
de  nouveau , nous  l’ôteroient  à jamais  ! 

Sur  ces  Suiffes  qui , depuis  des  fiecles  , confer- 
vant  leur  attachement  pour  nous  y verfent  avec 
joie  leur  fang  dans  toutes  nos  querelles  ! 

Sur  ces  Genevois  , auxquels  il  fufft  bien  d a- 
voir  enlevé  leur  conftitution  , fans  leur  enlever 
encore  leurs  rentes  > le  fruit  de  leurs  économies 
& c!e  leur  confiance  dans  notre  bonne  foi  • 

Sur  ces  Flamands  , ces  Brabançons  , que  la 
faine  politique  commande  plutôt  de  chercher  a 
attirer  chez  nous  , par  une  bonne  foi  a toute 
épreuve , dans  un  moment  ou  les  troubles  ae 
leur  gouvernement  leur  font  defirer  un  afyle 
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lînfin  fur  des  François  ! Et  obfervez  bien  qtfâ 
ce  font  eux  qui  font  le  plus  grand  nombre  des 
créanciers  de  l’Etat,  & fuivez  tous  les  anneaux 
de  cette  chaîne  que  la  banqueroute  va  , comme 
la  foudre,  pulvérifer  en  la  frappant. 

Ces  rentiers  font  répandus  dans  toutes  lesclafïes 
de  citoyens  ; l’extrême  ftibdivifion  des  fonds  pu- 
blics , la  facilité  de  les  négocier , les  font  fans  celle 
circuler  du  porte-feuille  des  riches , dans  la  bou- 
tique de  l’artilan , & dans  les  mains  même  des 
domefliques  , qui  tous  en  les  achetant  fe  prépa~ 
rent  une  retraite  pour  leurs  vieux  jours.  — Voilà 
donc  une  clalfe  nombreufe  d’individus  réduits  à 
la  mifere,  & par  conféquent  à la  nécefïité  de 
voler.  — Et  des  gibets  s’élèveront  'pour  les  pu- 
nir , à la  voix  de  ceux  même  qui  les  ont  forcés 
au  crime  ! 

Le  même  malheur  ne  fuivra  pas  les  riches  ; 
mais  j privés  d’une  portion  de  leur  propriété , ils 
réduiront  leurs  dépenfes , leur  confommation.  Que 
de  métiers  , que  d’arts  tout-à-coup  condamnés  à 
à l’inaélion  ! Que  de  bras  devenus  inutiles  , avant 
qu’on  ait  trouvé  des  moyens  de  les  occuper  ! 
Nouvelle  fource  de  mifere  , nouvelle  troupe  nom- 
breufe de  mendians  , de  voleurs  , de  filles  pu- 
bliques , & par  conféquent  aggravation  de  la  cor- 
ruption & de  l’infortune  nationale. 
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, Le  mal  m plus  loin  j il  frappera  la  terre  5 il 
frappera  la  culture  même.  Car  tel  eft  l’effet  in- 
fenfiblement  opéré  par  le  fyftême  des  rentes  , que 
leur  produit  fe  verfe  maintenant  & en  partie  par 
des  canaux  indire#s  fur  l’Agriculture.  — - Suppri- 
mez les  rentes , ce  verfement  n’eft  plus  , & la 
çulture  languira  longtems  avant  que  l’on  ait  pu 
remplacer  les  avances  que  les  rentiers  faifoienf 
â la  terre.  Ce  coup  porté  à la  culture , fera  en» 
core  aggravé  par  une  autre  caufe.  Les  effets  pu- 
blics rempliffant  la  fan&ion  de  numéraire  , ils  en 
faifoierit  refluer  au  moins  vers  la  campagne 
quelques  portions  ; leur  fupprefîion  le  reffer- 
rera  de  plus  en  plus  dans  les  villes  ou  il  eft 
fan^  cpffe  appellé. 

Et  ce  papier  numéraire  n’exîftant  plus  que 
devient  Ip  furhaufïement  des  denrées  occafionné 
par  fon  affluence  ? Les  denrées  refteront  cheres, 
lorfque  leurs  fignes  deviendront  moins  communs , 
moins  çirculans.  Et  comment  l’artifan  pourra-t-il 
y atteindre  , lorfque  par  la  rareté  de  ces  fignes 
tout  languira  autour  de  lui  - lorfqu’à  i’ordinaîre 
il  s’écoulera  un  long-tems  avant  que  l’équilibra 
fait  parfaitement  rétabli  entre  les  denrées  & les 
fignes  ^ entre  les  fignes  & les  falaires  du  travail 
On  a dit  qu’une  fomme  énorme  de  numéraire  , 
jettée  tout-à-coup  dans  le  public , cauferoit  un 
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bouîeverfement  fingulier  ; que  feroit  - ce  d?un 
anéantifîement  fubit  de  ce  numéraire , occafionné 
par  une  banqueroute  générale  ? Il  feroit  un  mal 
d’autant  plus  affreux , qu’il  porteroit  immédiate- 
ment fur  la  claffe  des  Journaliers  & des  Artifans  , 
c’eft-a-dire , la  claffe  la  plus  nombreufe  de  la 
fociété  ( i ). 

Voyez  encore  quelle  imprefïïon  fera  fur  le 
moral  de  la  Nation  cette  funefte  banqueroute  ! 
Cet  exemple  en  bannira  la  bonne  foi  ; car  , pour- 
quoi en  conferveroit-on  , lorfque  le  trône  meme 
inflruiroit  à la  violer  ? 

Les  banqueroutes  privées  fe  multiplieroient , & 
comment  la  loi  pourroit- elle  les  punir;  la  loi 
qui  n’a  pas  puni , qui  a autorifé  la  banqueroute 
générale?  Dès-lors  plus  de  bonne  foi  privée,  plus 
de  crédit , & par  conféquent  plus  de  commerce, 


( i ) Ce  n’eft  pas  qu’on  veuille  foutenir  que  ce  ne 
fût  un  bonheur  pour  l’Etat  de  voir  difpàroître  tous  ces 
effets  publics  , qui  nous  inondent  & nous  corrompent  ; 
mais  cette  difparition  , pour  être  utile  , doit  fe  faire 
infénfibîement  dans  un  teras  de  calme  , & par  la  feule 
voie  du  rembourfement.  Un  coup  fubit  porté  à tous 
ces  effets  entraîneroit  une  foule  d’incidens  & de  cala- 
mités particulières  , qu’il  eff  impoffibîe  de  prévoir  , & 
dont  il  eff  également  impoffibîe  de  calculer  les  danger^ 
& l’étendue» 
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plus  d’induftrie  , & plus  de  culture.  — On  verroîf 
fe  renouveîler  en  France  ce  cjui  fe  palïè  dans 
l’Inde  : le  Capitalise  enfouiroit  Ton  or  dans  la 
terre  9 & les  champs  feroient  incultes. 

Frappé  de  tant  de  calamités  qu’entraîneroit  la 
banqueroute  nationale,  quel  François  ne  frémi- 
ro:t  pas  à la  feule  idée  d’un  pareil  remede  ? Quel 
François  n’en  demandera  pas  l’éternelle  profcrip- 
tion  , fur- tout  quand  il  verra  la  podibilité  , la 
très-grande  pofîibilité  de  payer  les  dettes  , & de 
couvrir  le  déficit  fans  y avoir  recours  ; pofîibilité 
dont  les  adminiftrations  provinciales  ne  permet- 
tent plus  de  douter  ; pofîibilité  qui  fe  réalifera  fa- 
cilement dans  des  mains  habiles  , a&ives  & non 
corrompues  * pofîibilité  qu’on  ne  peut  nier  fans 
prouver  fon  ignorance  des  refîources  de  la  France, 
& fans  démentir  les  paroles  tant  de  fois  données 
par  le  Souverain  & fes  Mini  lires  ! 

Eh  ! comment  prêter  à un  Prince  , qui  depuis 
fon  avenement  au  trône,  jufqu’a  ces  momens  cri- 
tiques , n’a  celle  de  protefler  de  fa  fidélité  a rem- 
plir tous  fes  engagemens  ; qui  a montré  une  vé- 
ritable anxiété  pour  les  embarras  ou  l’Etat  ell 
plongé  , comment  lui  prêter  allez  de  foiblelfe , 
pour  fe  laitier  féduire  par  de  miférabîes  fophifmeS,, 
pour  violer  par  un  vol  manifefie  la  propriété  de 
les  fu jets  , pour  lacrifier  d’un  foui  mot  fon  bon- 


nenr , en  détruifant  le  crédit  national  ? Comment 
prêter  à un  Miniftre  que  la  voix  publique  n’a 
appelle  au  rang  éminent  où  Ton  maître  vient  de 
l’élever  , que  pour  réparer  les  déprédations  fcan- 
daleufes  de  Ton  prédécefteur  , & rafïùrer  les  créan- 
ciers de  l’état  effrayés  ; comment  lui  prêter  le 
defTein  de  renoncer  aux  principes  de  fidélité, 
dont  il  a lui-même  été  le  défenfeur  , qu  il  a 
garanti  dans  les  divers  a&es  émanés  fous  fon 
miniftere. 

Dans  quel  tems  encore  confeilleroit-on  une 
faillite  auffi  défaftrueufe  ? Dans  un  moment  où  la 
tranflation  des  Parlemens  effraie  tous  les  ci- 
toyens , où  l’effervefcence  tend  toujours  plus  for- 
tement à fe  développer  , où  les  Etats  qui  nous 
environnent  , font  eux-mêmes  agites  par  ctes  tiou- 
bles  , où  des  troupes  étrangères  font  à nos  portes  ? 
Quel  miniftre  confidérant  tous  ces  dangers  , feroit 
affez  téméraire  , affez  fou , affez  ennemi  de  lui- 
même  , pour  rifquer  de  fe  charger  & du  reffenti- 
ment  de  fon  maître , & de  l’exécration  publique , 
pour  expofer  fes  jours  à la  vengeance  d’un  peu- 
ple juftement  irrité. 

Croyez-vous  d’ailleurs  qu’un  Miniftre  fecoit 
v affez  puiftant  pour  confommer  une  pareille  ini- 
quité ? Croyez-vous  que  la  bonne  foi  trompée  ne 
fauroit  pas  trouver  un  moyen  légal  pour  l’arrêter? 
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Croyez-vous  eue  les  rentiers  s^affemblant  à cette 
nouvelle  effrayante,  formant  une  union  refpec- 
table,  ne  pourroient  pas,  comme  dans  les trou^- 
blés  de  1648,  iuvoquer  l’appui  des  Parlemens  > 
réclamer  d’eux  l’exécution  de  leurs  engagemens  ? 
Croyez-vous  que  les  cours  de  juftice  créées  pour 
défendre  le  fort  contre  le  foible , l’opprimé  contre 
l’oppreffeur , ne  pourroient  pas  rendre  un  arrêt 
pour  autorifer  les  rentiers  à faifir  les  fonds  qui 
font  affedés  & hypothéqués  à leurs  contrats  ? 
Croyez-vous  que  , pourfuivis  en  vertu  de  cet 
arrêt , les  receveurs  & les  fermiers  des  deniers 
royaux  s’expoferoient  à un  refus  dangereux  ? 
Croyez-vous  que  , pour  foutenir  leur  refus,  le 
cœur  du  Roi  voulût  fe  prêter  à armer  des  Fran- 
çois contre  des  François  , qui  réclameroient  leur 
fubfiftance , un  titre  authentique  à la  main  ? Un 
Cardinal , dont  l’ambition  commune  à fa  famille 
a coûté  bien  du  fang  à la  France  , fit  planter 
autrefois  des  gibets  près  du  féjour  de  la  Cour 
pour  en  éloigner  les  importuns  , les  folliciteurs  de 
penfion.  Mais  ici  les  rentiers  demanderoient  leur 
pain  , & du  pain  payé  d’avance  ; & les  gibets  ou 
les  bayonnettes  ne  feroient  que  des  cruautés  ajou- 
tées à une  injuftice.  Enfin,  croyez-vous  que,  fi 
d’un  côté  rendant  publiquement  juftice  aux  ren- 
tiers ! le  Parlement  d’un  autre  côté  éclaircit  la 
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religion  cîu  Monarque  , croyez-vous  qu’it  ne  par- 
viendroit  pas  à faire  anéantir  un  fyftême  aufll 
déshonorant,  aufli  dôftrudif , & à faire  punir  le 
Miniftre  qui  l’auroit  confeillé  ? 

Non  , mon  ami , tant  que  le  Prince  qui  nous 
gouverne  confervera  cette  bonne-foi  publique  dont 
il  a donné  des  marques  fi  réitérées.,  tant  qu’il 
appellera  des  minières  qui  auront  donné  des 
preuves  de  leur  capacité  dans  les  finances  , qui 
joindront  à leurs  lumières  une  réputation  de  dé- 
fintéreffement , de  délicateffe  , de  patriotifme  * tant 
qu’il  exiftera  dans  les  Parlemens  de  ces  âmes  ar- 
dentes, énergiques,  prêtes  à facrifier  leur  fortune, 
& leur  exiftence  , ( i ) pour  le  bien  de  l’état  & 
la  fureté  des  particuliers  ; tant  que  la  nation  con- 
fervera  quelques  étincelles  de  cet  amour  de  la  li- 
berté , de  l’honneur  national  qui  le  caraélérifc  , 
je  ne  croirai  point  qu’aucun  Miniftre  puiffe  con- 
cevoir le  projet  de  s’égorger  lui-même , en  dés- 
honorant fon  Roi  & la  Nation. 

Eh  î le  peuple  lui-même  dont  on  voudroit 
furprendre  le  fuffrage  par  fon  intérêt,  le  peuple 
ne  pourroit-il  pas  dire  au  Miniftre , qui  voudroit 
excufer  la  banqueroute  à fes  yeux  , en  la  pré- 


( i ) Mots  remarquables  énoncés  dans  l’arrêté  du 
parlement  de  Paris  féant  à Troyes  du  27  août. 
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Tentant  comme  un  bienfait , dont  l'avantage  le 
plus  immédiat  retombe  fur  lui,,  ne  pourroit-il 
pas  lui  dire  : Retirez  votre  bienfait , la  mauvaife 
foi  qui  le  fouille  nous  le  rend  odieux  , & l’expé- 
rience ne  nous  a que  trop  appris  qu’il  nous  feroit 
funefte  un  jour.  Ne  pouvez-vous  donc  gouverner 
les  hommes  qu’en  les  pillant  to  ur  - a - tour  y 
qu’en  facrifiant  tantôt  lepeup  le  aux  rentiers,  & 
tantôt  les  rentiers  au  peuple  ? Cent  fois  vous^ 
& vos  prédécelfeurs  nous  avez  promis  que  l’im- 
pôt , que  l’emprunt  que  vous  demandiez  , feroit 
le  dernier  de  tous  ; & cent  fois  vous  avez* 
violé  votre  promeffie.  Aujourd’hui  , parce  que 
la  mifere  & la  réliftance  générale  rendent 
l'impôt  difficile  & peut  - être  impoffible  , parce- 
que  l’extinftion  du  crédit  ne  permet  pas  l’em- 
prunt, vous  n’imaginez  pas  d’autre  expédient  , 
pour  avoir  de  l’argent , que  de  dépouiller  ceux 
qui  vous  en  ont  prêté  de  bonne  foi.  Mais  fi  vous 
ne  refpe&ez  pas  leur  propriété  , refpeôerez-vous 
plus  la  nôtre  un  jour  ? 

Mais  quel  bien  réfuîtera  de  ce  vol  pour  nous  ; 
En  paierons-nous  moins  d’impôt^?  En  emprun- 
terez-vous moins  ? Ayant  plus  de  facilités  pour 
emprunter , ne  ferez-vous  pas  tenté  de  former  de 
nouveaux  engagemens?  Pour  les  affiner,  ne  ferez- 
vous  pas  forcé  de  créer  des  impôts  ? Ce  fera  donc- 
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toujours  le  meme  cercle  , un  cercle  éternel  d’im- 
pots,  d’emprunts,  de  banqueroutes  & de  miferes 
pour  nous  ....  Non  , jamais  la  banqueroute  n’a 
amélioré  le  fort  du  peuple.  Celle  de  1720  n’a 
pas  empéché  celle  de  1770,  malgré  ces  deux 
banqueroutes  fi  voifines  l’une  de  l’autre , le  peuple 
n’en  a pas  été  ipoins  malheureux  dans  c et  inter- 
valle ; l’état  n’en  eft  pas  moins  aujourd’hui  chargé 
d’une  dette  immenfe , d’un  déficit  effrayant.  — 
Encore  une  fois  , ce  prétendu  bienfait  de  la  ban- 
queroute , n’efl  qu’une  facilité  pour  de  nouvelles 
difîipations , qu’un  augure  de  nouvelles  calamités 
pour  le  peuple. 

Que  pourroit  oppofer  le  Minifire  à ce  langage; 
qui  fera  celui  de  tout  François  éclairé  ? Oferoit-il , 
lorfque  fon  intention  de  bienfaifance  apparente 
feroit  démafquée , hafarder  une  opération  qui 
feroit  en  horreur,  meme  à ceux  dont  en  appa- 
rence elle  favoriferoit  l’intérét  ? 

Eh  ! pourquoi , me  direz-vous , n’oferoit-il  pas 
imiter,  finon  la  banqueroute  défaftreufe  de  17*0, 
au  moins  les  réduâions  & les  fufpenfions  imagi- 
nées par  l’Abbé  Terray  ? 

Il  s’en  garderoit  bien , n’en  doutez  pas  ; ces 
tems  font  bien  changés,  quoique  peu  loin  de  nous. 
En  voulez-vous  une  preuve  frappante  ? L’infernal 
fTerray , qui  plaifantoit  fes  concitoyens  en  les 
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'ègôrgeahty  qui  portoit  la  franchife  de  la  vertu 
dans  des  aéles  de  fcélératefle , ce  Terray  , qui , s’il 
reparoiffoit  aujourd’hui , n’oferdit  pas  faire  revivre 
fon  abominable  fyftême  ; ce  Terray  refta  , mourut 
tranquillement  en  France  ; & celui  de  fes  fuecef- 
feurs  qui  à le  plus  de  reiïemblarice  avec  lui , fe 
cache  en  Angleterre.  Il  fuit , il  craint  fon  Prince  $ 
le  Parlement  & la  Nation.  C’eft  que  le  Prince 
fc’eft  plus  le  complice  de  fes  Miniftres  ; c’eft  que  le 
Parlement  n’eft  plus  foible  ; c’eft  que  la  Nation  à 
parlé.  Elle  a parlé,  non  pas  en  faifant  des  chan- 
fons  & des  calembours  * la  feule  arme  qu’on  em- 
ployoit  autrefois  contre  les  vexations  miniftérielîesj 
mais  en  réclamant  hautement  fes  droits , en  de- 
mandant juftice  du  brigand  qui  pendant  quatre 
ans  l’a  dépouillée  , avec  des  phrafes  bien 
fonores. 

On  ne  fait  plus  maintenant , dans  les  crifes 
politiques , des  épigrammes  ou  des  chanforis  ; on 
parle  , on  raifonne  ( r ) , & l’efprit  publi"* 
manifefte  prefque  par-tout. 


( i ) Obfervez  encore  un  autre  fait  qui  caraélértfe 
ces  derniers  troubles  $ c’eft  que  les  femmes  n y jouent 
aucun  rôle  ; & sûrement  , à mefure  qu  elles  s’éclaire- 
ront , elles  n’en  joueront  plus  de  femblable  à celui  qui 
les  diflingua  dans  les  orages  de  la  ligue  & de  la  fronde, 
filles  fendront  ? qu’appêllées  par  la  nature  à des  de- 
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La  révolution  opérée  dans  ces  deritieres  années 
tn  Amérique , pour  ne  citer  que  cette  feule  caufé 
du  changement,  a finguliérement  éclairé  les  peu- 
ples fur  leurs  droits.  Ils  ne  fe  regardent  plus 
comme  des  troupeaux  deflinés  à être  impuné- 
ment tondus  & égorgés  au  gré  , non  pas  de  leurs 
maîtres  (car  ees  maîtres  inamovibles  ont  intérê: 
à la  profpérité  confiante  dii  troupeau  ) ; ma:s  pas 
même  au  gré  de  leurs  Minières  y qui , chan- 
geant rapidement,  volent  pour  s’enrichir  avec 
promptitude. 

Ces  maîtres  eux-mêmes  fe  font  éclairés  depuis 
cette  époque.  Ils  ont  appris  que  le  defpotifme 


voirs  donleftiques  très-nombreux  , elles  doivent  paroî- 
tre  en  public  étrangères  à ces  fcenes  de  tumulte  & d’in- 
trigue , qui  , dans  leur  développement  3 exigent  des 
conceptions  fortes  * une  méditation  confiante , de  la 
hardi  elfe  dans  l’exécution  , toutes  facultés  incompati- 
bles avec  les  fentimens  & les  devoirs  de  femme  & de 
inere.  Au  milieu  des  troubles , les  femmes  ne  doivent 
être  que  les  confolatrices  fecretes  de  leurs  maris.  Lorf- 
qu’elles  fortent  de  ce  cerclé  , lorfqu’elles  prétendent  à 
jouer  lin  rôle  , elles  fe  mettent  en  communication  avec 
des  hommes  corrompus  , & bientôt  elles  deviennent 
des  Fulvie  ou  des  Chevreufe . Encore  une  fois  , la  re- 
traite domeftiqife  des  femmes  dans  ces  teffis  , eft  une 
preuve  de  leurs  lumières  & de  leurs  vertus  ; & par  con- 
féquent  un  garant  du  fuccès  de  la  chofe  publique. 
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avide  condamnoit  tôt  ou  tard  fes  efclaves  , & 
par  conféquent  les  defpotes  eux-mêmes  , à l’in- 
digence. Ils  ont  appris  que  laifler  à l’homme  tous 
fes^  développement  libres  , c’étoit  créer  le  génie  , 
les  talens , la  richeffe , que  par  conféquent  la 
liberté  étoit  la  vraie  fource  de  leurs  tréfors.  Ils 
ont  appris  enfin,  & c’eft  un  haut  degré  de  per- 
feâion  , à diftinguer  la  caufe  de  la  royauté  de 
celle  dé  leurs  Miniftres  , & ils  ne  font  plus  fi 
difpofés  à époufer  toutes  leurs  querelles  & à facri- 
fier  à leurs  fyftémes  l’intérêt  du  peuple  & leur 
propre  confidération. 

Or  , à préfent  que  ces  idées  font  répandues 
fut  les  trônes , dans  les  cabinets  , dans  toutes  les 
fêtes  , à préfent  que  l’opinion  publique  prépare 
fouvent  l’élévation  & la  chûte  des  gens  en  place , 
quel  Miniftre , ofant  la  braver  , iroit  , par  une 
banqueroute  générale  , ruiner  & déshonorer  tout 
à la  fois  le  prince  , le  peuple  & foi-même  ? 

Encore  une  foi?  , mon  cher  ami , de  fernbla- 
bles  bouleverfemens  ne  font  plus  â craindre.  Le 
toa-ent  politique  qui  entraîne  tous  les  états  dans 
fon  cours,  eft  tel,  que  tous  les  gouvernemens 
doivent  s’épurer , que  tous  les  peuples  doivent 
devenir  plus  libres  , que  la  mauvaife  foi  politi- 
que , & les  moyens  cruels  du  defpotifme  doivent 
devenir  plus  rares.  Voilà  le  caraûere  du  fiecle 
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qui  s’avance;  & les  ■ Miniftrés  que  la  fortuné 
éleye , gouverné  comme  les  autres  par  la  force 
cîe  ce  car'a&ere  univerfèl  > lui  fubordonnent  leurs- 
idées,  y plient  leur  conduite*  Richelieu  lui-mémef 
l’inflexible  Richelieu  y feroit  aujourd’hui  forcé  de 
fe  coriipofer  à cet  ordre  de  chofes  publiques  ; tant 
l'opinion  publique  a acquis  d’influence  fur  les 
cabinets. 

Je  vous  ai  prouvé  qu’il  étoit  abfurde  de  crain- 
dre une  banqueroute  générale,  qu’aucun  Minif- 
tre  n’oferoit  Fhafarder.  Mais  cette  vérité  ne  vous 
raffure  qu’a  moitié.  S’il  exifte  un  déficit  immenfe* 
fi  les  parlemens  refufent  l’impôt  qui  pourroit  le 
couvrir  ^ comment  payer  les  créanciers  de  l’état  > 
comment  affiner  la  folidité  de  la  dette  entière  h 
A ces  queflions  ma  réponfe  fera  bien  fimpîe*’ 
Avec  les  refïburces  que  la  nation  a dans  fori 
fol  , elle  afliirera  la  fbîidiré  de  la  dette.  — Avec 
crédit , elle  peut  trouver  des  moyens  tem- 
poraires pour  couvrir  le  déficit,  jufqu’à  ce  qu’on 
applique  à fon  paiement  des  fonds  particuliers, 
Les  reiTotirces  exigent , perfonne  n’en  doute) 
niais  les  Parlemens  refufent  de  les  ouvrir  , juf- 
^Tu’à  ce  que  le  déficit  foit  ccriftaté  & fixé  léga- 
lement par  les  Etats  Généraux-, 

Le  crédit  pourroit  exifter  auffi  ; mais  il  efl  al- 
fermé , ébranlé  , prefqu’anéanti  par  un  fyfléme 
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continuel  de  déprédations  impunies , par  l’infia- 
bilité  des  Miniftres , par  les  variations  éter- 
nelles des  projets  qui  fe  fuccedent  & fë  détrui- 
sent , par  la  confiance  des  impôts  qu’on  ne  celle 
d’accumuler  fans  aucun  fruit. 

Les  Parîemens,  les  individus  fe  difent;  le  dé- 
ficit exifle , peut-être  ; il  faut  des  impôts , peut- 
être.  — Mais  feroit-il  prudent  de  les  accorder  , 
jufqu’à  ce  que  l’étendue  de  ce  déficit  fort  conf- 
taté , jufqu’à  ce  que  le  défordre  de  l’adminiftra- 
tion  qui  lui  a donné  naifîànce  foit  fi  bien  en- 
chaîné , fi  bien  prévenu , que  déformais  il  ne  re- 
paroifie  plus.  Or,  les  feuls  Etats  Généraux  peu- 
vent conftater  le  déficit , peuvent  le  fixer , peu- 
vent oélroyer  la  quotité  de  l’impôt  qui  le  cou- 
vrira , peuvent  enfin  établir  un  fyftême  d’admi- 
niftration  qui  prévienne  à jamais  le  retour  des 
déprédations. 

Ce  langage  eft  certainement  celui  du  bon  fens , 
& c’eft  par  une  fuite  de  ce  même  raifonnement 
que  le  crédit  fe  refïerre,  que  les  fonds  baillent 
( i),  que  l’or  s’enfouit,  & que,  par  l’effet  de 

(i  ) Il  faut  mettre  le  public  en  garde  contre  les  hauftes 
momentanées  ; elles  ne  font  que  le  fruit  de  manœuvres 
elandeftines.  Mais  la  baille  eft  confiante , & cette  conf- 
tance  n’eft  qu’une  fuite  naturelle  de  l’état  des  chofes. 
îl  y auroit  un  bon  ouvrage  à faire  fur  les  erreurs  où  le 
le  public  tombe  toüs  les  jours  par  rapport  au  cours 
des  effets. 
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cette  défiance  tmiverfelle  les  embarras  du  gou- 
vernement augmentent  y au  lieu  de  décroître. 

Que  le  gouvernement  fâche  infpirer  de  la  con- 
fiance au  peuple,  & ce  crédit  renaît  aufli-tot, 
& fes  embarras  momentanés  difparoi  fient , & il 
a le  tems  de  fe  livrer  au  grand  projet  de  la  ré- 
forme de  l’adminillration. 

Mais  comment  a-t-on  préfumé  infpirer  cette 
confiance,  en  fuivant  la  conduite  qui  caraéférife 
ces  derniers  tems?  Il  eft  vrai  que  les  adminif- 
trations  provinciales , tant  de  fois  demandées  , ü 
vivement  defirées,  ont  été  prefque  par-tout  éta- 
blies. Mais  les  a-t-on  organifées  de  maniéré  à 
perfuader  à la  nation , qu’on  vouloir  en  faire 
un  établiffement  populaire  ? ne  font-elles  pas  en- 
core trop  fubordonnées  à l’influence  peflilentielle 
de  ces  intendans , qui  en  font  les  vrais  ennemis , 
& qui , transformés  en  efpions , & dénonciateurs 
de  la  liberté  publique,  doivent  arrêter  fes  pro- 
grès,  (i)? 

Ces  établiffemens  dévoient  ramener  le  crédit  ; 

( I ) On  a laide  , prefque  par-tout  aux  Intendans  le 
foin  de  choifir  les  membres  , & ils  ont  pris  fouvent  des 
perfonnes  qui  leur  étoient  dévouées , comme  leurs  fub- 
délégués.  — Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
que  l’Empereur  qui  avoit  adopté  ce  régime  des  Inten- 
dans  pour  les  Pays-Bas  , y renonce. 


ils  n’avoîent  été  fi  précipitamment  formés  que 
pour  le  ramener  promptement,  parce  que  le  be~ 
foin  en  étoit  urgent , & cependant  le  crédit  eft 
toujours  refté  chancelant , variable.  La  caufe  en 
eü  fimple  ; on  a détruit  l’enthoufiafme  que  devoir 
infpirer  l’édit  des  adminiftrations  provinciales , 
en  voulant  faire  enregiffrer  en  même-tems  deux 
impôts  imaginés  par  un  Miniftre , dont  le  nom 
efl  en  horreur  à la  France,  dont  la  main  em* 
poifonnée  auroit  corrompu  les  meilleurs  projets  ; 
& l’on  en  a même  aggravé  le  poids  par  des  ra~ 
finemens  & une  extenfion , qui  avoient  échappés 
â la  fubtilité  de  ce  dévaflateur  financier. 

Les  Parlemens  ont  cru  voir  dans  ces  impôts  , 
un  moyen  infaillible  de  perpétuer  le  même  dé- 
fordre  contre  lequel  la  nation  s’élevoit;  ils  ont 
cru  que  ces  impôts  en  eux-mêmes  étoient  mal 
combinés,  qu’ils  feroient  extrêmement  défafireux; 
ils  ont  cru  enfin  qu’ils  n’avoient  pas  le  droit  de 
les  confentir  pour  la  nation,  & ils  ont  rèfufé  de 
les  enregiflrer , en  les  renvoyant  aux  Etats  Gé- 
néraux dont  ils  ont  demandé  la  convocation. 

Un  fyftême  auili  populaire,  je  dirai  plus,  aufix 
monarchique,  ne  pouvoit  que  plaire  à la  Nation. 
Auili  les  arrêtés  du  Parlement  ont  été  par-tout 
reçus  avec  tranfport.  Le  Miniftere  a voulu  l’inti- 
mivler  ■ la  réfiftance  a doublé , l’elfervefcence  s’eft 
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développée  par-tout.  Dès-lors  il  s’eft  forme  deu* 
partis,  celui  du  Parlement,  foutenu  par  la  Na- 
tion; celui  du  Miniftere  qui  plioit  l’autorité  à fes 
defteins. 

Dans  une  nation  éclairée  , qui  connoit  tous 
fes  droits , quoiqu’elle  ne  les  poftede  pas  tous , 
c’eft  toujours  une  faute  dans  un  Miniftere  de  com- 
promettre l’autorité  , quelque  forte  quelle  foit  , 
avec  les  corps  intermédiaires , chargés  par  1 au- 
torité même  de  foutenir  l’intérêt  du  peuple.  Car , 
ou  l’autorité  fort  viftorieufe  de  ce  combat,  eu 
elle  fuccombe.  Dans  le  premier  cas,  on  obéit, 
mais  on  détefte;  dans  le  fécond  , ce  n’eft  pas  de 
la  haine  , c’eft  du  mépris  ; & dans  tous  les  deux , 
l’autorité  perd  de  la  considération  avec  laquelle 
elle  gouverne  les  hommes , bien  plus  qu’avec  des 
bayonnettes;  confidération  dont  le  gouvernement 
de  France  s’eft  montré  plus  jaloux  que  tout 

autre  (i).  , 

Je  ne  vous  remettrai  point  fous  les  yeux,  mon 

ami , tous  les  combats  que  le  Miniftere  a&uel  a 


( i)  Le  Cardinal  de  Retz  , difoit  : On  doit  compter 
pour  beaucoup  les  Parlemens  toutes  les  fois  qu’ils  le 
comptent  eux-mêmes  pour  tout.  — Il  difoit  encore  : nul 
n'a  plus  d’intérêt  au  maintien  de  l’autorité  Royale  que 
les  Officiers  du  Parlement  , Tome  premier  , pajes 

173  & 174. 
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foutenus  contre  les  Parlemens , qui,  fans  s'être 
concertés,  fe  réunifient  pour  défendre  la  même 
caüfe.  Je  ne  veux  pas  prévoir  ceux  qu’il  fera 
obligé  de  livrer  encore,  ni  prédire  quel  en  fera 
le  fuccès. 

. Mais  au  mi!ien  de  ces  débats , une  double  vé- 
rité me  frappe.  Il  n y a , il  ne  peut  y avoir , 
tant  qu’ils  fubfifteront , de  crédit  ; & ce  n'eft  ce- 
pendant qu’avec  le  crédit  que  le  Miniftere  peut 
trouver  les  reffburces  provifôires  & momentanées 
■qui  lui  font  nécefiàires , pour  couvrir  le  déficit.  — 
Au  milieu  de  ces  débats,  il  eft  impofiible  d'affiner 
ïa  fohdité  de  la  dette,  qui  ne  repofe  pas  fur  des 
fonds  particuliers.  Au  milieu  de  ces  débats,  tout 
examen  de  déficit  eft  impofiible,  tout  impôt  eft 
Silégal , ne  ferait  perçu  qu'avec  difficulté  , ren- 

droit  peu  ; toute  reftource  eft  , en  un  mot , 
fermée* 

Veut-on  fortir  de  cette  crife  inquiétante , veut, 
pn  rappeller  ce  crédit  fi  nécefTaire  ? Il  n’eft  qu’un 
feul  moyen.  Mettez  fin  au  fchifme  qui  divife  le 
gouvernement  de  la  nation  , qui  divife  les  par- 
lemens  du  miniftere. 

Que  demandent  les  parlerqenç  ? 
i°.  La  fixation  authentique  du  déficit. 

2°.  La  fufpenfion  des  deux  impôts , jufqu’â  ce 

1ae  !e  déficit  foit  conftaté,  & les  impôts  confèntis 

Ltats  Généraux, 
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3q.  Un  fyftéme  régulier  d’adminiftration  des 
finances  qui  prévienne  à jamais  les  défordres 
paffés. 

4°.  L’afTemblée  prochaine  des  Etats-Généraux» 

çp.  L’abolition  des  lettres  de  cachet. 

Or  , dans  toutes  ces  demandes , y a-t-il  rien 
d’inconftitutionnel , rien  d’illégal , rien  de  dérai- 
fonnable  ? N’eft-ce  pas  l’amour  de  l’ordre,  delà 
tranquillité,  du  bien  de  l’Etat,  du  bien  même 
du  Roi,  qui  les  a diftées?  Comment  donc  un  Mi~ 
niftre  qui  a dans  d’autres  tems  annoncé  fon  pa- 
tnotifme , des  vues  philofophiques  & l’amour  de 
la  liberté,  perfifte-t-il  àlesrejetter  ? 

Fixer  le  déficit , c’eft  le  vœu  du  Roi , de  la 
Nation  , des  Parlemens  ; ç’eft  le  premier  pas  que 
le  bon  fen$  indique.  Avant  de  faire  des  fonds 
pour  payer , il  faut  favoir  ce  qu’on  doit.  Or  , 
ce  déficit  n’eft  pas  encore  fixé  , grâce  aux  ter- 
giverfations  , aux  enlacemens  infidieux , aux  im- 
broglios du  vieux  fyftéme  de  la  comptabilité. 

Eh  ! qui  peut  mieux  fixer  le  déficit  , en  vé- 
rifier toutes  les  parties  , que  celui  qui  doit  le 
payer  , qu’on  force  à le  payer  , que  le  peuple 
enfin  , par  fes  repréfentans  aux  Etats  Généraux  * 
Qui  peut  mieux  , que  ces  Etats , examiner  la 
conduite  de  ceux  qui  P dans  ces  derniers  tems , 
ont  pillé  fçandalçufçment  le  tréfoç  public , & les 
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forcer  à reftituer  le  fruit  de  leur  pillage  ? 

Sufpendre  les  deux  impôts  eft  encore  une  jus- 
tice ; car  ces  impôts  ont  pour  objet  de  couvrir 
le  déficit , & ce  déficit  n’eft  pas  fixé  \ & des  per- 
fonnes  éclairées  doutent  même  s’il  exifte.  Ce 
feroit  par  ptovifion  gréver  le  peuple  , & peut- 
être  fans  objet. 

D’ailleurs , la  conftitution  de  la  France  parle  ici 
bien  clairement  : aux  Etats  de  1338  , le  Roi  a re- 
connu qu’il  ne  pouvoit  mettre  d’impôt , qu’on 
ne  devoit  lui  en  o&royer  que  dans  îe  cas  de 
nécefîité  urgente  ; — donc  il  faut  conftater  cette 
nécefîité  urgente  dans  les  Etats  Généraux,  avant 
de  demander  & d’o&royer  les  impôts  demandés. 
Donc  il  eft  jufte  de  fufpendre  provifoirement 
ceux  du  timbre  & de  la  fubvention. 

Etablir  un  fyftême  d’adminiftration  des  finan- 
ces , qui  prévienne  le  retour  des  défordres  , eft 
encore  autant  le  vœu  du  Roi  que  de  la  Nation. — 
Mais  un  pareil  fyftême  doit  être  combiné  parle 
miniftere  , préfenté  aux  Etats  Généraux  , & con- 
fenti  par  eux , afin  qu’il  foit  irrévocable.  — Cette 
demande  du  Parlement  eft  donc  encore  diêtée 
par  la  juftice. 

Celle  de  la  convocation  des  Etats  Généraux  eft 
di&ée  par  la  conftitution  elle-même.  On  demande 
des  impôts  la  conftitution  dit  qu’ils  ne  peuvent 
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être  oâroyés  que  par  les  Etats  Généraux: 
Enfin , l’abolition  des  lettres  de  cachet , que 
follicite  le  Parlement , n’eft-elle  pas  encore  une 
preuve  de  fon  patriotifme  & de  fon  amour  pour 
fon  Roi  ? On  a tant  écrit  fur  l’illégalité  , l’in- 
conftitutionalité  , les  vices  , les  abus  , les  maux 
effrayans  de  ces  coups  de  l’autorité  arbitraire , la 
Nation  eè  tellement  pénétrée  d’horreur  pour  ces 
attentats  effrayans  contre  la  fureté  des  citoyens  , 
qu’il  efi:  inutile  de  reveiller  fon  indignation. 
Parmi  les  Minières  affis  aux  pieds  du  trône , 
j’en  vois  un  d’ailleurs  qui  les  dételle  aufli  vive- 
ment que  nous , qui  cherche  à détruire  ce  régime 
abufif  des  ordres  clandeftins.  C’étoit  donc  fervir  le 
vœu  de  fon  cœur  que  de  faire  une  pareille  de- 
mande ; c’étoit  fervir  l’autorité  du  Roi  même.  Car 
on  peut  aflurer  que  des  milliers  de  lettres  de 
cachet , prodiguées  & vendues  publiquement  fous 
le  dernier  régné  , il  n’y  en  a pas  une  feule  qui 
ait  eu  pour  objet  de  venger  un  outrage  fait  au 
Roi  lui-même.  On  les  expédioit  au  gré  des  Mi- 
nières , de  leurs  maîtreffes , de  leurs  valets , des 
amis  de  ces  valets  , & cependant  la  haine  unî- 
verfelle  excitée  par  ces  violations  nombreufes  & 
révoltantes  des  droits  des  citoyens  rejailliffoit  fur 
le  Roi,  qui  n’y  avoit  aucune  part  y mais  dont  le 
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fîom  fceîloit , à Ton  infu  , ces  actes  d’iniquité  (i); 
— Encore  une  fois  , il  eft  abfurde  de  fuppofer 
que  le  Roi  ait  un  ennemi  perfonnel , & par  con„ 
féquent  il  n’a  jamais  befoin,  pour  fe  venger, 
de  fe  fervir  de  lettres  de  cachet;  & par  confé’ 
quent  il  a lui-même  intérêt  à abolir  cet  inftru, 
ment  fubalterne  qui  le  déshonore  & le  fait  haïr, 
fans  aucun  profit  pour  fon  autorité. 

Puis  donc  que  toutes  les  demandes  faites  par 
le  Parlement  font  appuyées  par  le  bon  fens , la 
juftice  , la  conftitution  ; puifqu’en  les  accordant 
on  rétablit  infailliblement  la  paix,  puifqu’on  ra- 
mené le  crédit  y ce  crédit  dont  on  a tant  befoin, 
que  tarde-t-on  à combler  les  vœux  de  la  Nation  ? 

Que  des  Princes  amis  du  defpotifme  , ou  fe 
livrant  à une  vie  licencieufe  & à des  diiïipations 
effroyables  , aient  craint  d’affembler  les  Etats 
Généraux , je  ne  m’en  étonne  point.  Mais  celui 
qui  nous  gouverne  a-t-il , comme  Louis  X I , ap- 
pefanti  fa  verge  de  fer  fur  fon  peuple?  A-t-il, 
comme  François  1er.,  ou  comme  Henri  III,  fa-, 


( i ) Qu’on  fe  rappelle  l’hiftoire  du  malheureux  Latude% 
enfermé  dans  des  cachots  pendant  trente-neuf  ans , pour 
une  inconféquence  de  jeunette.  Y a-t-il  tableau  de  l’enfer 
qui  approche  de  celui  de  fes  tourmens  ? & le  cannibale 
le  plus  féroce  , n effil  pas  plus  humain  que  les  auteurs 
de  fes  maux  ? 
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crîfié  des  fommes  énormes  faux  caprices  de 
maîtrefles  ou  de  fes  favoris  ? A^t-il  , comme 
louis  XIV  , enfoui  des  tréfors  innombrables, 
dans  la  conto&ion  de  palais  faftueux , ou  dans 
des  guerres  injuftes  & inutiles  ? Non  , tien  de 
tout  cela  ; notre  Prince  hait  les  coups  d’autorité  , 
hait  le  luxe,  hait  la  difïipation.  Il  n’a  ni  mai- 
trelfe  , ni  favoris  , ni  fantailies  difpendieufes.  Il 
n’a  fait  qu’une  guerre  , & elle  étoit  pour  la  li- 
berté , pour  la  juftice,  & il  a réufïi.  Que  .doit- il 
donc  attendre  des  Etats  Généraux , de  ces  Etats 
qui  ne  verront  d’ailleurs  dans  fon  ame  , que  le 
delir  d’étre  jufte,  & de  rendre  fon  peuple  lieu-, 
reux  , que  le  chagrin  d’avoir  été  trompé  dans 
tous  les  moyens  qu’il  a pris.  — Des  éloges  , 
des  confolations , comme  deux  de  fesprédécefieurs, 
Louis  XII  & Henri  IV.  — Encore  une  fois  , 
pourquoi  n’aflemble-t-il  pas  ces  états?  Pourquoi, 
fans  aucune  étude,  fans  aucune  préparation,  n’y 
lailîe-t-il  pas  parler  fon  ame  ? Pourquoi  , s’y  mon- 
trant à découvert,  n’y  diroît— il  pas  : Mes  amis,  mes 
enfans , éeoutez-moi  ; mes  prédécefTeurs  alfemble- 
rent  vos  peres  dans  les  néceflités  urgentes  de 
l’Etat  ; je  fais  comme  eux  aujourd’hui  , au  lieu 
d’avoir  recours  aux  moyens  pratiqués  pendant 
l’interruption  des  Etats  Généraux.  De  grands  be- 
foins  exiftent  j ils  ne  font  pas  mon  ouvrage , $C 
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ffe  m’ont  coûté  bien  des  larmes.  J’ai  tenté  tout 
ce  qui  a dépendu  de  moi  pour  anéantir  le  déficit. 
J’ai  appellé  des  hommes  que  l’opinion  publique 
m indiquoit.  On  a fii  me  forcer  à les  éloigner 
de  moi.  Je  les  ai  remplacés  par  d’autres  qui, fous 
des  fyftemes  brillans , cachoient  leurs  projets  de 
déprédation  , & ils  m’ont  trompé.  J’ai  voulu  con- 
noitre  la  fource  & l’étendue  du  déficit , & j’ai 
encore  ete  trompé.  Je  renonce  donc  à confiâtes 
feul  ce  déficit.  — Je  vous  confie  cet  important 
travail  ; voyez  le  mal,  cherchez  le  remede  ; s’il 
y a des  coupables , nommez-les  , & je  les  li- 
vrerai à la  févérité  des  loix.  Enfin,  mes  amis, 
travaillons  tous  à établir  un  fyflême  tel  que  ni 
moi , ni  mes  fucceffeurs  , ne  puifïions  être  trom- 
pés , & que  le  peuple  ne  foit  jamais  impunément 
viétime  de  l’injuftice  & de  l’oppreflion  des  Mi- 
gres. Mon  vœu  le  plus  ardent,  c’efi:  de  le  rendre 
heureux. 

O ! combien  les  François  béniroient , adoré- 
roient  leur  Roi,  en  lui  entendant  tenir  un  lan- 
gage aufïi  paternel  ! O ! combien  ils  béniroient  îe- 
Minière  qui,  s’élevant  au-deffus  del’efprit  du  mi- 
niflere  pafië,  qui  dédaignant  les  petites  rufes  , 
fes  miférabîes  finefies  , engageroit  enfin  le  Sou- 
verain a traiter  franchement  ^ cordialement  avec 
Ion  peuple!  Qui,  non  content  de  fqfpendre  pro- 
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vifoirement  les  impôts  , d abolir  les  lettres  de 
cachet , de  convoquer  les  états  généraux , & là  d’y 
fixer,  avec  les  repréfentans  de  la  Nation,  la  quo- 
tité du  déficit,  la  quotité  & le  mode  de  l’impôt, 

& un  fyftême  d’adminiftration  régulier  des  finan- 
ces ; qui  j non  content  de  toutes  ces  conceflions , 
engageroit  le  Souverain  à donner  à fes  peuples 
des  preuves  encore  plus  frappantes  de  fa  bonté, 
de  fa  popularité  ! Qui  lui  feroit  contra&er  l'en- 
gagement de  permettre  une  pleine  & entière  li- 
berté de  penfer  & d’écrire  ; de  permettre  fur- 
tout  la  difcuflion  libre  des  comptes  de  l’admi- 
mftration  rendus  publics  tous  les  ans  ! Qui  lui 
feroit  ligner  l’ordre  à jamais  mémorable  de  la 
deflrudion  de  la  Baflille , des  autres  priions  d'état , 
& fur-tout  de  cet  efpionage  infâme  , qui  arme 
des  fcélérats  contre  des  citoyens  honnêtes , qui 
fuppofe  de  la  tyrannie  dans  fadminiffration , en 
fuppofant  du  mécontentement  dans  les  efprits  , qui 
par  confcquent  déshonore  le  gouvernement,  en 
troublant  le  repos  des  familles. 

: Ne  nous  faifons  point  cependant  illufion  en  traçant 
les  tableaux  de  ce  bonheur  qui  n’efl  encore  qu’imagi- 
naire. Sans  doute  ces  vues  peuvent  fe  réalifer;  mais 
doit-on  les  réalifer  toutes  à-la- fois , toutes  rapide- 
ment?Doit-on,  par  exemple,  convoquer  à l’inflaatles 
états  généraux?  En  les  convoquant  auffttôt,  feront- 
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iis  tout  le  bien  à l’état,  au  peuple,  qu’on  a droit 
d’en  attendre  ? Les  circonftances  qui  nous  envi- 
ronnent , nous  forcent  d’en  douter. 

Quoiqu’un  tems  de  crife  puifTe  mûrir  avec 
rapidité  les  efprits,  quoique  la  lumière  puiffe  fé 
répandre  alors  prefque  d’un  feul  jet,  comme  par 
une  commotion  électrique,  cependant  il  ne  ferait 
pas  prudent  de  livrer  au  hafard  de  cette  impulfiori 
iubit  le  fort  d’opérations  importantes  & délicates , 
qui  doivent  influer  fur  le  bonheur  de  tant  de’ 
millions  d hommes,  d’opérations,  dont  l’irréuffite 
première  empecheroit  peut-être , dans  une  nation 
aulîï  vive  que  la  notre  , un  fécond  elfai. 

Il  eft  bien  vrai  que  l’elprit  public  fait  des 
progrès  en  France;  mais  il  n’eft  pas  encore 
également  répandu  dans  toutes  les  cl  allés  de  la 
fociété.  Il  eft  inconnu  du  peuple  qui,  très-fufcep- 
tible  de  cet  efprit , quand  il  jouit  de  l’aifance , 
ne  peut,  au  fein  de  fa  mifere  aduelle,  dérober 
un  moment  à fes  travaux  éternels,  fans  dérober 
à fa  fubfiftance  & à celle  de  fes  enfans.  Il  eft 
prefque  inconnu  de  la  clafle  du  peuple  des  villes, 
étranger  depuis  trop  long-temps  à la  chofe  publi- 
que, pour  n’avoir  pas  perdu,  finon  tout  intérêt, 
au  moins  toute  efpece  de  lumière  publique  (i). 

( I ) C eft  une  des  Objections  qu'on  entend  faire  le  plus 
fréquemment  en  France  contre  les  adminiftrations  pro- 

Remontez 
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Remontez  a une  clafle  plus  élevée , à celle  des 
hommes , que  leurs  charges  & leurs  richefïès 
mettent  à portée  de  l’inftru&ion.  Cette  inftru&ion 
eft , dans  prefque  tous , circonfcrite  par  les  de- 
voirs de  leur  place  ; ou  fi  elle  s’étend  au-delà  , 
c’eft  pour  porter  fur  la  littérature  légère  y ou  fur 
des  fciences  dont  l’objet  n’a  pas  excité  les  allarmqs 
du  gouvernement.  A la  vérité , cette  littérature , 
ces  fciences  , cèdent  aujourd’hui  leur  place , dans 
les  bons  efprits  de  cette  clafle,  aux  connoiiïances 

vinciales.,  Comment  un  artifan  , un  payfan  , étudieront- 
ils  , fe  déplaceront-ils  pour  des  élections  , des  députa- 
tions ? Il  faut  du  tems  & de  l’argent.  Mais  laiffez  ces 
établiffemens  fe  confolider  & opérer,  & vous  verre? lai- 
fance  s’étendre  jufques  fur  ces  malheureux  ; alors  l’in- 
térêt & l’amour-propre  les  exciteront  à vouloir  jouer  un 
rôle , & par  conféquent  à s’inftruire.  Quand  les  com- 
munes furent  inftituées  en  Angleterre  , perfonne  ne 
vouloit  en  être  membre  , parce  qu’il  en  coûtoit  , & 
qu’on  n’étoit  pas  habitué  à cette  forme.  Les  communes 
acquirent  de  la  prépondérance  , les  membres  de  la  con- 
fidération  & de  l’importance  , & alors  les  places  de  re- 
préfentans  furent  recherchées  , & l’ont  été  toujours 
depuis. 

On  ne  doit  pas  ceiTer  de  répéter  qu'il  ne  faut  pas 
s’effrayer  des  abus  , des  inconvéniens  qui  marqueront 
les  premiers  pas  de  ces  établiffemens.  Ce  font  les  pre- 
miers pas  d’un  enfant  : il  fera  des  chûtes  ; mais  les  chû- 
tes le  formeront  à n’en  plus  faire. 
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politiques,  & c’eft  par  eux  que  la  nation  s’éclaire  ; 
mais  leur  nombre  eft  encore  trop  peu  confidéra* 
ble.  Je  ne  parle  pas  de  la  première  clafie  de  l’état; 
plaifîrs  ou  ambition  , voilà  les  deux  mobiles 
de  prefque  tous  fes  membres.  Il  en  efl:  bien 
peu  qui  , doués  d’un  efprit  fupérieur  aient  fu 
defcendre  jufqu’au  peuple  , étudier  fes  droits  & 
les  défendre. 

Tous  ces  divers  inconvéniens , qui  retardent 
dans  chaque  clafie  les  progrès  de  Pefprit  public, 
ne  font  point  impofiibles  à vaincre  ; mais  pour  les 
vaincre , il  faut  du  tems. 

Or,  je  vous  le  demande  maintenant  : dans  cette 
difpofition  générale  des  efprits , feroit-il  avanta- 
geux au  peuple  que  les  états  généraux  fufient  à 
préfent  convoqués  ? Le  tiers-états , ou  les  repré- 
ïèntans  du  peuple , ( car  il  faut  enfin  changer  & 
oublier  cette  dénomination  gothique  & flérrif- 
fante  de  tiers-état  ) feront-ils  tous  en  état  de  dis- 
cuter fes  droits , de  démêler  dans  les  plans  qu’on 
leur  préfentera,  des  rapports  éloignés  qui  peuvent 
lui  être  funefies?  Seront-ils  afiez  nombreux,  afièz 
éclairés  , a fiez  puiiîans  , pour  contre-balancer  les 
deux  autres  ordres?  N’étant  plus  forts  de  l’expé- 
rience de  leurs  ancêtres , qui , témoins  d'états 
généraux  fou  vent  convoqués  , s’infiruifoient  par 
les  fautes  mutuelles  de  chaque  parti , ne  feront- 
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ils  pas  aifémsnt,  ou  intimidés,  ou  fubjugués  par 
les  intrigues , les  artifices  qui , tant  de  fois , ont 
rendu  ces  affiemblées  inutiles  & inefficaces.  Que 
dis-je?  l’hiftoire  de  ces  états  que  des  écrivains 
vendus  au  defpotifme  ont  fi  fouvent  citée  , pour 
prouver  leurs  inconvéniens  , & pallier  leur  in- 
terruption , cette  hiftoire  > qui , rédigée  avec  im- 
partialité , & confidérée  avec  les  lumières  de  la 
faine  politique , prouveroit  feulement  l’influence 
deftrufhv/  de  l’ariftocratie  miniflérielle  ; cette 
hiftoire  , dis-je  , ne  difpoferoit-elle  pas  le  Souve- 
rain à mieux  organifer  les  nouveaux  états  gené- 
IX?  Peut-être  l’engageroit-elle  à fondre,  dans 
un  feul  corps  , ces  trois  corps  perpétuellement  en 
difcorde,  qui  épuifoient  un  tems  précieux  en 
difputes  de  préféance  & de  vanité  , & qui , fur 
les  objets  publics , ne  confultant  que  l’intérêt  de 
leur  corps,  fe  rejettoient  mutuellement  le  fardeau 
public  ? Peut-être  encore  î’engageroit  - elle  , pour 
légitimer  un  changement  dans  cette  organifation, 
pour  le  faire  agréer  aux  trois  ordres , de  propofer 
la  difcu  filon  du  nouveau  plan  aux  adminiffration's 
provinciales.  Or  , toutes  ces  opérations , pour  être 
faites  avec  fuccès , avec  fagefîe , ne  doivent  point 
être  précipitées.  Encore  une  fois , il  faut  du  tems 
pour  les  mûrir. 

Et  ne  faut-il  pas  encore  donner  aux  adîninif-0 
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tratîon s provinciales  le  tems  de  s’affeoîr , de  fo 
confolider , de  fe  purifier,  foit  en  réformant  leurs 
élémens  > foit  en  fe  fortifiant  dans  les  principes 
patriotiques  qui  leur  ont  donné  naiffance  ? 

Peut-être,  & ce  ne  feroit  pas  le  parti  le  moins 
fage , fi  ces  adminiftrations  étoient  organifées  de 
maniéré , que  le  peuple  de  chaque  province  y • 
fût  exa&ement  & légalement  repréfenté , fi  l’ha- 
bitude des  affaires  provinciales  y préparoit  les 
efprits  à des  connoiffances  générales , peut-être 
ces  adminiftrations  pourroient  former  une  pépi- 
nière précieufe  d’hommes  éprouvés,  parmi  lefquels 
le  peuple  choifiroit  fes  repréfentans  aux  états 
généraux. 

Quel  que  foit  le  plan  que  le  Souverain  & la 
Nation  adoptent , qu’on  faffe  revivre  les  Etats 
généraux  fuivant  leur  forme  ancienne , ou  qu’on 
les  compofe  plus  légalement  & plus  populaire- 
ment, il  faut  donner  aux  efprits  le  tems  de  fe 
mûrir  pour  cette  opération  importante. 

Or , fixez  la  premiers  féance  des  Etats  géné- 
raux à la  fin  de  la  première  affemblée  des  ad- 
miniftrations provinciales  , c’eft-à-dire  , à troi» 
ans  (i)  , que  d’avantages  vous  réuniffez  ! L’ex-* 

( i ) On  pourroit  abréger  le  terme  , & fixer  deux  an- 
nées , fi  1 on  craint  que  les  opérations  pour  couvrir  mo- 
mentanément le  déficit , ne  puiffent  fe  prolonger  au-delà 
de  ce  terme» 
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pérîence  de  ces  trois  années  éclairera  le  gouver- 
nement fur  les  bons  effets  de  ces  affemblées  ; 
fur  le  bien  qu’elles  peuvent  faire  , fur  leurs  abus 
particuliers , fur  la  maniéré  de  les  corriger  ; pen- 
dant ces  trois  ans , beaucoup  de  députés  fe  feront 
formés  aux  affaires  publiques  ; pendant  ces  trois 
ans  , les  difcuflïons , les  écrits  qu’auront  fait 
naître  les  affaires  particulières  à chaque  province, 
auront  attiré  les  yeux  du  public  fur  les  débats 
de  chaque  affembléé  j il  en  aura  pris  le  goût  , 

Ÿ habitude  de  les  étudier,  de  difcuter  : beaucoup 
de  bons  efprits  fe  feront  formés  dans  le  fflence  du 
cabinet. 

Ce  n’eft  pas  tout  \ la  Nation  fufpendue  dans 
l’attente  des  Etats  Généraux , fe  fera  préparée  pour 
cette  époque  décifive.  — Ses  membres,  appelles 
â y jouer  un  rôle,  fe  feront  hâtés  de  s’inftruire.  — 
Les  écrits  fe  feront  multipliés  fur  les  objets  que 
dette  affemblée  doit  difcuter. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; le  gouvernement  lui-même 
aura  eu  le  tems  de  préparer  les  matières  qui  de- 
vront être  fou  miles  à l’examen  de  ces  Etats.  — » 
Il  aura  conftaté , par  des  tableaux  bien  vérifiés , 
la  Situation  du  Royaume,  l’étendue  de  fa  dépenfe, 
de  fa  recette , de  l'on  déficit.  — Inftruit  par  les 
obfervations  des  admîniftrations  provinciales  , il 
aura  pu  fe  décider  fur  le  choix  de  l’impôt  propre 

Ca 


3 couvrir  le  déficit,  de  l’impôt  le  moins  onéreux 
au  peuple;  il  aura  pu  changer  fon  fyftême  de  comp- 
tabilité & d’adminiftration  ; il  aura  pu  réalifer  les 
bonifications,  effeduer  toutes  les  réformes,  & 
maître  alors  de  fa  matière , il  pourra  plus  {vire- 
ment concerter  avec  les  Etats-Généraux,  le  moyen 
de  prévenir  à jamais  le  défordre. 

Je  veux  bien  le  croire , me  direz-vous , ces 
trois  ans  de  patience  font  néceflàires  ; mais  com- 
ment couvrir  provifoirement , pendant  ces  trois 
ans,  le  déficit.....  Voilà  le  nœud  difficile  ; voilà 
le  point  délicat.  — J’en  conviens , & je  crois  que 
pouif Je  dénouer,  il  faut  une  grande  habileté  dans 
Je  Miniftre.  — Il  faut  qu’il  ait  un  enfemble  de 
plans,  fur  toutes  les  parties  de  l’adminiftration , 
au  moyen  defquels  il  puiflè  trouver , dans  fes  ré- 
formes , de  quoi  couvrir  Je  déficit.  Si  ces  bonifi- 
cations n’étoient  pas  fuffifantes,  il  faut  qu’il  ait , 
|e  fecret  de  refiufciter  le  crédit  , pour  efFeduer 
une  opération  de  finance  momentanée , à un  in- 
îérèt  avantageux  â l’Etat» 

Quant  au  crédit  , pas  de  doute  qu5il  ne  renaifïè 
au  moment  que  le  Roi  aura  promis  la  convoca- 
tion des  Etats  Generaux  , en  aura  fixé  l’époque  ; 
au  moment  qu  il  aura  fufpenqu  les  impôts , & par 
ces  deux  faveurs  ramené  la  paix  & les  Pariemens. 

Ças  de  doute  encore  que  cette  confiance  de  I3 
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Natïon  ne  staccroifte , fi  le  Roî  veut  bien  fimc-? 
tionner  fa  promette  de  la  convocation  des  Etarç 
Généraux,  par  d’autres  grâces  préliminaires  ; par 
exemple  , en  ordonnant  la  deftru&ion  de  ia  baf- 
tille , l’abolition  des  lettres  de  cachet , en  taillant 
à la  difcuttion  publique  une  pleine  & entière  li- 
berté , &c.  &c. 

A 1a  vue  de  ces  opérations , qui  pourroit  dou? 
ter  des  intentions  paternelles  du  Monarque?  Qui 
pourroit  douter  de  l’habileté , du  patriotique  , des 
vertus  du  miniftere  ? Qui  lui  refuferoit  , non- 
feulement  fa  confiance , mais  fon  admiration , fes 
bénédidions  ? 

i 

Sûre  que  , fous  un  Monarque  ami  de  fon  peu- 
ple , fous  un  Miniftre  habile  & également  popu- 
laire , Pinftabilité  dans  le  miniftere  ceftèroit  avec 
les  projets  ruineux  , avec  les  prorellations  infi- 
dèles , la  Nation  ouvrirent  avec  joie  toutes  fes 
rellources  pour  combler  provifoirement  & mo- 
mentanément le  déficit,  lorfqu’elle  feroit  con- 
vaincue que  les  bonifications  & les  réformes  ne 
pourroient  entièrement  le  couvrir. 

Tout  dépend  donc  ici  du  caradere , des  talens 
& du  patriotifme  du  Miniftre.  Un  ignorant , ou 
un  fripon  ne  jouiroit  pas  huit  jours  de  la  con- 
fiance de  la  Nation.  — Un  Miniftre  habile  & 
patriote  faura  la  prolonger,  jufqu’au  moment 
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bu  la  decifion  des  Etats-Généraux  rendra  le  cri» 
dit  inutile. 

Le  talent  que  j’exige  pour  ces  ôperàtiôns  n’eft 
pas  commun  ‘ cependant  il  n’eft  pas  impoftible 
â trouver , & je  ne  doute  point  d’ailleurs  , que 
lorfqu’un  pareil  adminiftrateur  fe  faifira  des  renes 
de  l’Empire , on  verra  bientôt  voler  à fon  fecours 
des  hommes  à talens , bien  Ÿêrfés  dans  les  finan- 
ces y que  la  modeftie  & la  honteufe  méthode  avec 
laquelle  on  parvient  aujourd’hui,  renferment  dans^ 
le  cabinet,  & qui  le  quitteront  au ftr-tôt  qui  l’in- 
trigue cédera  fa  place  au  mérite  éprouve. 

Les  hommes  même  les  plus  médiocres  , ont  au- 
jourd’hui la  funefte  ambition  cfafpirer  au-  miniftéfe , 
ne  voyan-t , depuis  un  grand  nombre  d’années , 
ce  pofte  rempli  que  par  l’ignorance  eftrontee  r 
ou  par  la  fcélératefle  hypocrite  , ils  fe  difent  : 
Et  nous  aujji  y nous  ferons  Minïftféi* 

Mais  le  tems  eft  venu  , ou  l’intrigue , la  baf- 
fefte  , l’adulation  ne  feront  plus  des  degrés  à 
î’adminiftration,  ou  le  talent  feul  & la  probité  y 
arriveront.  Eh  1 comment  pouvoir- il  en  être  autre- 
ment fous  le  régime  des  adminiflrations  provinciales- 
& des  Etats  Généraux  ? Lorfque  l’inftruâion  eft 
répandue  par- tout , lorfque  la  publicité  des  opé-* 
rations  miniftérielles  eft  une  loi  , lorfque  la  dif- 
cufBon  en  eft  libre,  il  faut  ou  que  les  MimftreÉ 
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îbîent  habiles  ‘ ou  qu’ils  defcendentJ  L^opiniOtt 
publique  fera  donc  alors  le  creufet  crh  s’éprouve- 
ront les  candidats  au  minifïere. 

Maintenant  voulez-vous  connoître  , mon  ami  ; 
les  traits  cara&ériftiques  du  mintftre  , qui  ne  re- 
doute point  cette  épreuve  , d’un  Miniftre  , qui 
rempliffant  les  vues  de  la  Nation,  puifTe  la  fau- 
ver  de  fes  embarras  jufqu’à  la  convocation  des 
Etats  Généraux  ? 

Le  véritable  Adminiftrateur  aura  du  génie  , da 
cara&ere , du  patriotifme , du  courage  , du  defin- 
téreffement , de  la  facilité  dans  le  travail.  Avec 
le  génie , il  concevra  grandement  ; avec  le  carac- 
tère , il  exécutera  fermement  ; avec  le  patriotifme  ^ 
il  n’entreprendra  rien  que  d’utile  au  peuple  ; 
avec  du  courage  , il  faura  dire  la  vérité  au  Sou- 
verain * avec  du  défintéreffement , il  ne  craindra 
point  de  perdre  fa  place  ; avec  l’habitude  & la 
facilité  du  travail,  il  ne  fera  effrayé  de  rien. 

Il  doit  être  familiarifé  avec  les  détails  ; car  c’eft 
par  eux  que  les  fubalternes  trompent  les  minières 
qui  n’ont  que  de  grands  mots  , & point  de  con- 
noifîance  de  faits.  Le  véritable  adminiftrateur  ne 
prendra  point  les  rênes  d’un  empire,  fans  avoir 
des  principes  fixes  en  adminiflration  auxquels  Ü 
fubordonne  tous  fes  plans.  Car  , faute  de  ces  prin- 
cipes & de  ces  plans , il  fera  forcé  d'aller  au  jour 
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f4z  fournie  , comme  difoit  le  cardinal  de  Retz  , il 
fera  forcé  de  prendre  dans  tous  les  plans  |de 
chacun  ce  qui  lui  paroîtra  le  moins  mauvais  ; ce 
qui , comme  le  dit  encore  le  politique  , produit 
deux  mauvais  effets  ; Fun  eft  que  ce  compofé, 
pour  ainfi  dire  des  vues  , efl:  toujours  confus  & 
brouillé  , & Fautre  qu’il  n’y  a jamais  que  la  for-* 
tune  qui  le  démêle.  Or , en  adminiftration  , il 
faut  laiflèr  le  moins  poiïible  à la  fortune. 

Le  véritable  adminiftrateur  ne  mettra  point  tout 
fon  art  dans  la  fecret  de  faire  des  emprunts  , d’en 
cacher  les  inconvéniens  & le  poids  afin  de  mieux 
tromper  le  Souverain  & les  prêteurs.  Il  ne  jufti- 
fiera  point  les  loteries  & les  autres  abus  que  leur 
produit  abfoud  aux  yeux  des  Miniftres  à vues 
étroites  , & à cœur  glacial.  Il  n’aigrira  point  le  Roi 
contre  les  Parlemens  , parce  qu’il  faut  que  le  Prince 
donne  à fes  fujets  l’exemple  du  refped  par  les  loix 
& fes  Miniftres.  Il  infpirera  fur- tout  au  Prince 
l’horreur  la  plus  grande  pour  les  menfonges  con- 
facrés  dans  des  beaux  préambules  , & pour  les 
banqueroutes  , foit  partielles , foit  totales.  Il  lut 
confeillera  d’abolir  à jamais  les  lettres  de  cachet , 
les  maifons  de  force  , Fefpionnage.  — Car  fon 
Prince  & lui  aimefont  le  bien , le  feront.  — Com- 
ment craindroient-ils  alors  les  libelles  ? Enfin,  le 
véritable  Adminiftrateur  confeillera  à fon  Sauve* 
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rain  d’aflembler  fouvent  fes  Etats  Généraux , tfe 
confulter  fouvent , & par  lui-méme , fon  peuple*1 
Eclairé , pur  , intad , défintéreffé  , fans  éfprit  de 
corps  y ennemi  de  Toppreflion  & des  conculïions  ; 
enfin  n’ayant  rien  à le  reprocher  , un  pareil  Admi- 
niftrateur  ne  peut  redouter  ni  l’examen  de  l’aP 
femblee  nationale , ni  une  difculfion  publique  avec 
le  rival  le  plus  inftruit. 

Sous  un  pareil  Miniftre,  fous  un  Roi  tel  que 
fe  notre  , & avec  des  Etats  Généraux  convoqués 
avec  les  précautions  & la  lenteur  nécelfaire  , on; 
peut  dire  avec  vérité  : point  de  Banqueroute  $ 
point  d'impôt  ^ la  France  ejlfauvee , 


